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	Préface

	 

	 

	 

	Deux couples d’amis rêvent, en buvant leur thé, d’une expédition dans le Grand Nord canadien. Ils fredonnent la célèbre chanson « Ma cabane au Canada ».

	Un essai avec le grand-père Tremblay fait hésiter les deux hommes partis avec lui. On ne s’improvise pas musher, des chiens huskies posent des problèmes de nourriture, dans une expédition de quelques mois.

	À leur retour, leurs épouses qui en ont discuté en leur absence suggèrent d’utiliser plutôt des motoneiges. Ce bon choix leur fait emporter des réserves d’essence pour chaque motoneige où sont attelés deux traîneaux. Devenus trappeurs, ils auront la bonne surprise de trouver de l’or en creusant un profond piège à ours.
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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	
	— Comment se retrouver dans cet immense pays de forêts et de lacs, dans la neige et la glace ? soupire Madame Daigle.

	— Il faudrait avoir des cartes fiables et des repères, renchérit son époux Noha.

	— Il faut nous renseigner auprès des coureurs des bois, propose Liam Tremblay.

	— Il faudrait connaître des coureurs chevronnés, dit Mia Daigle.



	Les deux couples, chez les Tremblay, buvaient leur thé. Préparé et servi par Olivia Tremblay.

	Chacun rêvait au Grand Nord canadien, et avait revêtu, pour cette rencontre, des vêtements de peaux, achetés dans les boutiques spécialisées. Leurs habits concrétisaient leur rêve. En fait ils s’étaient réunis pour préparer ensemble une expédition.

	NOHA : Au Canada les autochtones dessinaient autrefois des cartes sur des matériaux comme des écorces, des peaux, probablement fiables.

	
	— Mais qu’en reste-t-il ? demanda Mia.

	— Peut-être y en a-t-il à la bibliothèque, suggéra Noha.



	Les coureurs des bois, commerçants indépendants, parcouraient les forêts canadiennes et dessinaient des cartes très précises, base des cartes modernes qu’on trouve partout.

	Les coureurs des bois parcouraient les forêts pour acheter, vendre des fourrures aux autochtones. En général, ils achetaient ces fourrures aux trappeurs : Castor, vison, renard roux, rat musqué, ours brun, grizzli.

	Pour accumuler des fourrures, les trappeurs fabriquaient ou utilisaient diverses sortes de pièges.

	Les pièges ont l’avantage de prendre l’animal sans percer sa peau, contrairement à la balle du fusil.

	Des fosses profondes aux parois verticales étaient creusées pour attraper les ours bruns et les grizzlis. Ces fosses cachées par des branchages étaient placées sur des passages d’ours trahis par leurs empreintes au sol.

	Des pièges à mâchoires, en acier sur des passages repérés de petits animaux.

	Des collets sur d’autres passages.

	Pour se nourrir et pour nourrir leurs chiens de traîneau, ils tuaient au fusil l’orignal (élan), le caribou, le loup gris.

	Pour leur famille, ils tuaient des oiseaux, comme le pygargue à tête blanche, le tétra.

	Le traîneau tiré par des chiens était l’outil indispensable. Jack London a immortalisé le Yukon et ses paysages grandioses, ses trappeurs, leurs chiens remarquables dont le nom était pour eux évocateur : Nanuq, Kavik, Aput, Bizzard pour un chien rapide et résistant, indispensable dans le Grand Nord canadien, à travers la taïga et la banquise. Il fallait être un musher expérimenté pour mener l’équipage.

	Les huskies du Canada, souvent associés aux vastes étendues enneigées et aux cultures autochtones, sont des chiens de traîneau emblématiques. Ce qui les rend si précieux, c’est leurs racines autochtones : les huskies, notamment les huskies sibériens, ont été introduits en Amérique du Nord par des peuples autochtones, comme les Inuits et les Yupiks, il y a des siècles. Ils étaient utilisés pour le transport, la chasse et la survie dans les régions arctiques. Très résistants au froid, ils couraient sur les lacs gelés, tirant leur traîneau, encouragés par leur musher. Ils résistaient à l’eau glacée lorsqu’elle les éclaboussait.

	Le Canada a plus de trois millions de lacs, dont plus de trente mille ont une surface de plus de trois km2, répartis au Québec, en Ontario, en Colombie-Britannique, et surtout dans les Territoires du Nord-Ouest, où ils restent gelés le plus longtemps par -40 °C.

	Les lacs et les rivières sont très poissonneux. Partout le brochet, la truite mouchetée (emblème national du Canada), le maskinongé (l’un des plus grands poissons d’eau douce), la perche jaune et la perche blanche, le fameux omble chevalier dans les Grands Lacs du Nord.

	De nombreuses petites rivières et villages du Québec et du Canada ont joué un rôle important dans la vie des trappeurs, parfois eux-mêmes anciens coureurs des bois.

	Ces trappeurs parcouraient de vastes territoires sauvages pour chasser et piéger des animaux à fourrure, contribuant ainsi à l’exploration et au développement économique du Canada.

	Ils utilisaient les rivières comme voies de transport et d’accès aux territoires de chasse. Par exemple, la rivière Athabasca en Alberta a été un lieu important pour la traite des fourrures dès 1778, avec l’établissement de postes de traite par des explorateurs.

	Les trappeurs vivaient souvent dans des cabanes isolées près des rivières.

	La vie des trappeurs était rythmée par les saisons et les déplacements du gibier, et leur activité a profondément marqué la culture et l’histoire du Canada.

	Certains villages, comme Trois-Rivières au Québec, ont été des centres importants pour la traite des fourrures et la vie des trappeurs. Trois-Rivières, fondée en 1634, était un point de départ pour l’exploration de l’arrière-pays et la traite avec les peuples autochtones.

	Comment ne pas rêver de marcher sur leurs traces ?

	
	— Pas de chevaux, il fallait marcher à pied, avec de bons mocassins, observa Mia Daigle.



	Les trappeurs cadiens (ou acadiens) et les coureurs des bois francophones en Amérique du Nord, notamment en Louisiane et au Canada, portaient traditionnellement des mocassins adaptés à leur mode de vie et à leur environnement. Voici les caractéristiques principales de ces mocassins :

	Ils étaient fabriqués en peau de cerf (ou parfois en peau d’orignal ou de bison), la peau de cerf est la plus souple et la plus résistante.

	Pas de semelle rigide, pour une marche silencieuse et une meilleure adaptation aux terrains.

	Les mocassins étaient souvent cousus avec des tendons d’animaux ou des fils de lin, et décorés de broderies ou de perles, ce qui indique une influence amérindienne.

	Les montants, bas ou mi-hauts, étaient équipés d’une languette pour faciliter l’enfilage.

	Au Canada, les trappeurs, comme les voyageurs ou les coureurs des bois, portaient des mocassins plus épais, parfois doublés de fourrure pour l’hiver.

	L’influence amérindienne est certaine. Les Cadiens ont adopté et adapté les techniques de fabrication des mocassins des peuples autochtones, comme les Micmacs, les Abénakis ou les Cris.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Ce 10 novembre, 16 heures : le grand-père Oliver Tremlay, qui dormira ce soir à la maison, raconte son passé de trappeur. Entre des bouffées de sa pipe, il se souvient.

	
	— J’étais encore jeune, 25 ans. Pour faire mon apprentissage, mon oncle me conduisit chez un ami, un musher expérimenté, dans notre Grand Nord canadien.



	Ce fut l’aventure avec la complicité des chiens huskies.

	Un petit village, au nord de Québec, à la limite de la forêt boréale par moins 25 degrés sous un ciel d’un bleu cristallin. La neige craquait sous nos pas. La meute des huskies hurlait son enthousiasme. Le chien en tête se retournait et son regard demandait à aller plus vite.

	Notre musher savait donner des ordres, indiquer un changement de direction aux six huskies musclés et endurants attachés au traîneau. Il me portait sur son dos, bien emmitouflé dans mes vêtements fourrés, mes mocassins doublés, mes moufles.

	Un traîneau tout en bois, traditionnel. Le souffle des huskies produisait des vapeurs qui formaient un petit nuage dans l’air glacé. Le crissement des patins était le seul petit bruit dans le grand silence blanc, à travers les forêts de conifères enneigés, et un lac gelé à perte de vue.

	
	— Quand un renard ou un lièvre traversait notre itinéraire, en sauts lourds, devant les chiens, ceux-ci aboyaient avec enthousiasme pour les saluer.



	Une pause, un petit feu allumé avec des branches sèches pour faire du thé avec de la neige fondue, de petits gâteaux secs. De l’eau tiédie pour faire boire les chiens dételés qui se roulèrent dans la neige pour se rafraîchir.

	« En route avant la nuit, dit mon oncle, la nuit tombe vite

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Nous sommes loin d’être prêts pour un tel voyage, nous en sommes même tout à fait incapables, regretta Liam Tramblay.



	
	
	— Nous pourrions commencer par aller dans la forêt, en chasseurs amateurs !



	
	
	
	
	— Nous ne pouvons pas passer par là, dit Olivier. Même en retenant le traîneau, il verserait. Alors, à droite toute.



	
	
	
	
	
	
	
	
	— L’orignal méritait qu’on l’épargne, dit Olivier. Revenons à la maison avant la nuit.



	
	
	— Une bonne préparation à notre expédition observa Olivier, une belle rencontre, une communion avec la nature.
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